
SÉANCE DU 13 JULN 1856. 333

plus petite; par son antlièle décomposée, à rameaux et ramuscules courts,

inégaux
;

par ses bractées petites, ovales, aiguës
;

par ses oclireas courts,

troncjués
;

par ses épillets de moitié plus courts, atténués en pointe au som-
met, très nombreux (plus de vingt), brun roussâtre

; par ses écailles florales

brunes à carène verte, très imbriquées; par ses akènes cbagriués au
sommet seulement; par ses feuilles étroites, rudes, glauques en dessous,

les involucrales plus grandes; enfin par sa tige triquètre, mais à angles

obtus, et par sa souche inodore.

Cette espèce préfère les prairies humides.

La variété (3 mimr est encore plus petite; ses feuilles sont plus étroites,

ses épillets plus courts, moins atténues au sommet, sessiles, agglomérés en

glomérules sphériques; ses écailles florales sont brunes, concolores mêmesur

la carène; elle fleurit un peu plus tard que le Cyperus badius L., avec le-

quel elle vient toujours.

La variété y dongatus, que nous supposons une hybride, est très rare;

nous n'en avons observé que quelques individus isolés, parmi un grand

nombre de longns et de badius; cette forme a la taille du Cyperus incom-

pertus, mais elle offre les rameaux du longus et les ramuscules et les épillets

du badius ; sa souche est légèrement aromatique.

Nous avons commencé de soumettre ces plantes à la culture, afin de

constater la fixité et la permanence des caractères que nous venons de leur

assigner; nous aurions voulu attendre le résultat de cette expérimentation

avant de publier nos observations; mais nous avons pensé qu'il valait mieux
appeler tout de suite l'attention des botanistes sur ces plantes communes,
persuadé que c'est le moyen le plus certain d'élucider les diverses formes
de ce groupe; d'autant plus que la culture de ces plantes nous parait assez

difficile, et pourrait bien ne pas réussir, quoique nous nous soyous entouré

de tous les moyens possibles de succès.

Nous aurons soin de faire connaître les résultats de cette culture et les

modifications qu'elle pourra faire subir a notre travail.

SUR LA GERMINATIONDU COLCHICUMAUTUMNALE,par M. J.-H. FABllE.

(Avignon, 7 juin -1856.)

Semées vers la fin de mai, immédiatement après leur récolte, les graines

de Colchicum autumnale ont germé au commencement de février. La plan-

tule a de 2 à3 centimètres de longueur lorsqu'elle commence à montrer

au-dessus dusol sa pointe verte et subulée. La feuille colylédonaire, enga-

gée, d'une part, dans les téguments de la graine qui reste hypogée, forme,

d'autre part, une courte gaine livrant passage à la pointe déliée de la feuille

suivante. Un étranglement peu sensible forme la démarcation de la partie

asceudanteelde la radicule. En cet état, si la jeuneplautccstfenduesuivantsa
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longueur, c'est eii vain qu'on promène une loupe scrupuleuse sur la section

pour découvrir une gemmule, si l'on ne veut donner ce nom qu'à un cône de

feuilles rudimentaircsinvaginées; on parvient toutau plus à apercevoir pé-

niblement un nodule exigu, un faible mamelon qu'on peut à peine toucher

sans le détruire, tant son tissu est délicat. Ce noyau de tissu naissant, c'est

l'extrémité de l'axe infiniment contracté, et, bien qu'il ne porte aucune trace de

feuilles rudimentaires, on ne peut lui refuser le nom de gemmule, si l'on veut

entendre par cette expression le point vital de la jeune plante, le centre des

futures procréations appendiculaires. Une organisation pareille se présente

dans la germination de la Tulipe de Gessner avant l'apparition de l'éperon

cotylédonaire, avec cette différence que le Colchique est muni d'une feuille

que la première n'a pas. D'après cet état d'imperfection de la gemme termi-

nale, faut-il, en suivant les idées défendues par M. Germain de Saint-Pierre,

admettre que la feuille cotylédonaire du Colchique a donné naissance à la

feuille suivante, et que celle-ci, à son tour, a produit le noyau gemmulaire

qui doit constituer le reste de la plante; en un mot, qu'il n'existe pas d'axe

primordial engendrant la feuille cotylédonaire et la gemmule? Et pourquoi

l'admettrait-on sur quelques lares exemples qui mettent notre vue impar-

faite en défaut? Cet axe litigieux, je le conçois toujours si écrasé qu'il soit,

serait-il réduit à un plateau sans épaisseur pour nos sens. Et, de ce que le

poiut culminant de ce plateau contracté jusqu'à l'extrême limite est d'un

tissu plus récent que la feuille qui le précède, en conclurai-je que ce point

vital, que cette gemmule est engendrée par cette feuille? Certes, je ne dirai

pas que le débile noyau terminal acUiel ait donné naissance à la feuille plus

vieille que lui, mais je dirai que cette feuille résulte d'un noyau pareil, an-

térieur à la feuille et au noyau actuel, et dont celui-ci n'est que la continua-

tion, dussé-je poursuivre cette première ébauche de l'axe jusqu'au moment

de la formation de l'embryon. Mais, sans remonter à ce passé obscur, l'uni-

formité de l'organisation végétale nous permet déjuger de ce qui s'est passé

antérieurement par ce qui va se passer plus tard. Vers le sommet de ce

noyau déjà un peu grossi, un bourrelet annulaire se forme, se gonfle, se

relève, et, resserrant ses bords cratériformes, englobe dans sa cavité le som-

met du nodule vital. Ce bourrelet, né évidemment de l'axe, car on ne saurait

donner d'autre nom à ce noyau cellulaire central, ce bourrelet produit ainsi

une nouvelle feuille. Quant à la partie terminale et la plus jeune de l'axe

que la feuille naissante a enveloppée dans sa base, elle se comporterait

dans la majorité des plantes, indéfiniment commeil vient d'être dit pour le

noyau vital précédent • mais, dans le Colchique, elle est frappéed'impuissance,

et, sans produire de nouvelle feuille, s'arrondit en mamelon charnu. Ainsi,

malgré l'absence apparente d'axe et de gemmule dans les premières évolu-

:^ons du Colchique, il n'y a pas lieu d'invoquer la doctrine défendue par

M. Germain de Saint-Pierre
;

j'avouerai mêmeque je ne connais pas en-
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core un seul exemple d'organisation que cette doctrine soit seule apte à

expliquer. Les pédicelles,par exemple, des bulbillesde YAllium sphœroce-

phalum ne sont, à mon avis, autre chose quedes rameaux, comme le prouve

l'étude microscopique de leur structure. A l'état frais, ces pédicelles sont

pleins d'un bouta l'autre, tandis que les feuilles les plus internes, les plus

comprimées, et qui n'ont pas mêmele diamètre de ces pédicelles, sont, sans

exception, manifestement creuses, bien qu'elles n'aient pas encore reçu dans

leur intérieur la feuille suivante. En outre, dans l'axe de ces pédicelles, on

ne trouve qu'un seul faisceau vasculaire; dans une feuille de mêmecalibre,

on en compte une douzaine ou plus, disposés en cercle autour de l'orifice

central. En second lieu, les bulbes de VAgraplm campanulata, mêmedans

leur état d'élongation, m'ont paru pouvoir se ramener aisément aux lois re-

connues jusqu'ici. La soudure des feuilles charnues de ces bulbes n'est pas

plus surprenante que celle qui a lieu, à un moindre degré, dans les bulbes

de VOrnithogalum umbellatum. Cette étroite adhérence des diverses feuilles

du bulbe rendant impossibles les bourgeons axillaires normaux, il se déve-

loppe sur la face interne de ces feuilles des bulbilles adventifs, comme il

s'en forme dans VHyacinthus Pouzolzii, et comme il est si aisé d'en faire

naître sur les feuilles mêmesde VAgraphis^ en coupant ces feuilles en deux

ou trois morceaux qu'on plante commedes boutures.

Après cette digression, où m'a entraîné l'état imparfait de la gemmule du

Colchique, je reviens au sujet de cette note. La plantule décrite plus haut

grandit pendant deux mois environ sans rien présenter de particulier. I.a

feuille, étroitement subulée et creuse, atteint jusqu'à 1 décimètre de lon-

gueur, mais ne présente à aucune époque de fente gemmulaire. La radicule,

de son côté, prend de l'accroissement en longueur, sans se ramifier et sans

jamais être accompagnée de racines secondaires. Puis tout devient station-

naire, du moins en apparence. Dans les premiers jours d'avril, la radicule qui,

jusqu'ici, avait été ferme et homoj^ène dans toute son étendue, prend dans sa

partie supérieure un aspect qui captive tout d'abord l'attention. Cette partie,

en effet, sous une enveloppe épidermique translucide, laisse apercevoir un

cylindre d'un blanc laiteux sur lequel serpente un fil délié également blanc et

bouclé sur lui-même. On dirait les vaisseaux séminaux d'un ascaride vus à

travers la peau translucide de l'animal. Au point où s'arrête ce cylindre, la

radicule est oscillante, comme à demi rompue. La partie envahie par ce cy-

lindre occupe de 1 à 2 centimètres en longueur. Si, avec la pointe d'une ai-

guille, on déchire délicatement l'enveloppe épidermique qui sert de fourreau

à ce singulier appareil, on constate que cette enveloppe n'est autre chose que

l'épiderme de la partie supérieure de la radicule, dont tout le tissu cellulaire

a disparu, mais dont l'axe vasculaire persiste intact et forme un fil délié se

rattachant par un bouta la base du cylindre envahisseur, et se continuant

par l'autre bout avec l'axe vasculaire de la partie inférieure et intacte de la
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radicule. Remarquons en outre que ce lil décrit constamment une boucle

qui, partant de la base du cylindre, remonte à une certaine hauteur, puis

redescend et plonge dans la partie non envahie de la racine. Remarquons

enfin que, si ceiil était développé, son extrémité atteindrait précisément le

collet de la plante reconnaissable à un faible étranglement. Le cylindre qui

forme la partie principale de cet appareil est tantôt droit, tantôt un peu

courbé en arc et toujours brusquement taillé en cône à sa partie terminale

ou intérieure. Ce cône, éraillé de toutes parts, porte ainsi des traces évi-

dentes d'un arrachement violent d'une place primitive, ce qui est encore

constaté par un bout flottant de cordon vasculaire inséré vers sa pointe, côte

à côte avec le fil qui le relie à la partie intacte de la radicule. En conti-

nuant à éventrer le fourreau qui le protège, on reconnaît que ce cylindre,

revêtu dans le bas par l'épiderme de la racine, dans le haut par la gaine co-

tylédonaire, n'a aucune connexion avec le cotylédon, et on ne peut s'empê-

cher de rapporter le bout vasculaire flottant, dont je viens de parler, à la

nervuredu cotylédon violemment arrachée par le cylindredans sa descente.

Une coupe longitudinale de ce cylindre montre qu'il est formé par la base

de la feuille conique, base creusée d'un canal d'abord étroit, mais qui

s'élargit brusquement pour loger, au fond d'un cul-de-sac, un corps cylin-

drique plein, de quelques millimètres de longueur et de nature amylacée.

Cet oigane central, c'est le futur tubercule, c'est l'axe d'abord représenté

par le débile noyau que j'ai appelé gemmule. Vers son extrémité, à un cer-

tain moment, on voit poindre le bourrelet qui produit une seconde feuille,

ainsi que je l'ai déjà dit. Mais, si le tubercule rudimentaire est trop avancé,

on voit simplement au sommet un capuchon foliaire extrêmement court,

abritant dans sa cavité la sommité stérile du jeune tubercule.

D'après l'exposé de ces faits, il faut admettre qu'au moment où la plante

a, dans sa partie aérienne, acquis tout son développement, il s'opère dans la

base de la feuille dont le fond est occupé par la gemmule, une élongation

considérable, mais descendante, qui arrache la partie centrale de la plante

de sa place originelle, rompt toutes ses connexions avec la feuille cotylédo-

naire et l'entraîne plus profondément dans le sol en s'enfonçant dans la ra-

dicule. A l'approche du cylindre gemmulaire descendant, le tissu cellulaire

de la racine est résorbé pour lui livrer passage, mais son épiderme et son

axe vasculaire persistent, pour lui former, le premier, un fourreau protec-

teur, le second, une espèce de cordon ombilical qui met la gemme en rela-

tion avec la partie intacte de la radicule.

Malgré la désorganisation totale de sa partie supérieure, la racine conti-

nue-t-ellepar sa partie intacte à subvenir aux besoins de la plante, et le fila-

ment vasculaire respecté serait-il en effet le canal vecteur des substances

nutritives qu'elle puiserait dans le sol? La gemmetuberculaire, telle que je

viens de la décrire, est encore bien loin du volume qu'elle doit acquérir, et.



SÉANCE DU 13 JUIN 1856. 337

à moins d'admettre que l'absorption nutritive s'effectue par la surface du

cylindre gemmaire, il faut bien, puisqu'il n'y a pas d'autre racine, rappor-

ter à la radicule, malgré sa destruction partielle, l'afllux nutritif nécessaire.

D'ailleurs, après avoir été convertie supérieurement en un sac inerte, la

radicule conserve, là où elle est intacte, un aspect de fraîcheur et de vigueur

qui se maintient jusqu'à la maturité du jeune tubercule, ce qui n'aurait pas

lieu si c'était un oigane réellement inutile et frappé de mort.

L'invagination de la gemme descendante dans la racine pourrait être

regardée comme purement accidentelle et occasionnée par la situation de

cette dernière sur la mêmeverticale que la première doit parcourir. On se

convaincra du contraire en observant que, la mêmeoù la radicule est

llexueuse, oblique a son origine, l'invagination n'a pas moins lieu. A un

moment ou l'autre, il arrive cependant que, par suite de l'accroissement en

diamètre du cylindre gemmaire, le fourreau de la racine se rompt sous

l'effort et abandonne à nu l'organe précieux qu'il a protégé jusqu'alors;

mais cette déhiscence n'est jamais suivie de la rupture du cordon vasculaire

nourricier.

Dans la première quinzaine de juin, la feuille se flétrit et annonce la ma-

turité de l'organe souterrain. La racine est alors complètement détruite ou

on n'en trouve que quelques lambeaux désorganisés appendus à l'extrémité

du cordon vasculaire encore persistant. L'enveloppe cotylédonaire a disparu

également sans laisser de trace. Enfin, le jeune tubercule a perdu sa forme

cylindrique pour prendre la forme conoïde. Sa longueur est alors de 8 à

10 millimètres, et sa largeur, à la base, de U millimètres environ. Un talon

manifeste, pareil, sur une plus faible échelle, à celui des tubercules adultes,

fait saillie en un point de sa base. Sa tunique, formée par la partie infé-

rieure de la seule feuille qui se soit montrée à l'air libre, est d'un roux ar-

dent et abrite, à son aisselle, un premier bourgeon niduié sur le processus

en talon. Une seconde tunique d'une excessive délicatesse se montre plus

haut, et, après avoir ceint le sommet du tubercule, s'allonge en un filament

très courlet très délié qui s'engage dans le canal de la première. Cettefeuille

abrite à son tour un bourgeon, du côté opposé au bourgeon inférieur. De

ces deux gemmes axillaires, l'inférieure est de beaucoup la plus vigoureuse.

Par-delà le second bourgeon, le tubercule s'élève encore un peu et se ter-

mine par un mamelon stérile. En mettant de côté celte dernière particula-

rité, on voit que le tubercule produit par la germination a absolument la

mêmestructure que le tubercule adulte.

Bien que mes observations s'arrêtent ici, il est aisé de poursuivre le Col-

chique dans les phases futures de son évolution. Du bourgeon inférieur doit

s'élever l'année suivante, non une hampe florale comme dans la plante

adulte, la faiblesse du tubercule actuel s'y oppose évidemment, mais une

pousse stérile, plus ou moins pareille à la précédente, et dont la base s'or-
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ganiseraàsontour en un tubercule qui doit succéder au premier, et ainsi de

suite pendant plusieurs années, jusqu'à ce que le dernier tubercule produit

ait assez de vigueur pour donner naissance à une hampe florale. Ce n'est

donc qu'après une longue succession d'individus agames, dérivant l'un de

l'autre par voie de gemmation, que surgit un individu sexué capable de mul-

tiplier l'espèce. Si l'on veut considérer le végétal comme un être collectif,

comme un agrégat d'individus élémentaires constitués par les gemmes, il

n'y a qu'un nombre fort restreint de plantes qui ne présentent pas ce mode

de génération qu'on a appelé chez les animaux génération alternante, et je

ne saurais rien fijouter au savant chapitre que M. H. 1 ecoq a déjà consacré

à ce sujet (1). Mais si l'individualité végétale est considérée dans le sens

vulgaire, on verra que, dans l'immense majorité des cas, la mêmeplante

issue d'une graine est tôt ou tard capable de fleurir, et que ce n'est que

dans quelques cas fort rares qu'apparaît la génération alternante. Je n'en

connais encore qu'un très petit nombre d'exemples parmi lesquels se trou-

vent les Ophrydées et le Colchique.

M. le Président donne lecture de la notice suivante qui lui a été

adressée pour être communiquée à la Société :

NOTE SUR VARISAMM, par M. PARLATORE.
(Florence, 3 juin 1856.)

Les botanistes ne sont pas d'accord sur la description du fruit de YAri-

sarum vulgare, dont la structure me parait importante pour déterminer les

limites de la famille des Aroïdées. On sait que Tournefort distingua le pre-

mier VArisarum comme genre, par la forme de la spathe [flore cucullato),

ce qui ne l'empêcha pas d'y faire entrer des plantes de genres différents.

Malgré la distinction établie par Tournefort, Linné confondit VArisarum

avec les espèces de son genre Arwm, auquel il donna, entre autres caractères,

celui d'avoir une baie globuleuse, uniloculaire, et plusieurs graines

presque rondes. Le professeur Octavien Targioni Tozzetti, en rétablissant le

genre Arisarum dans ses décades d'observations botaniques, publiées dans

les Annali dell' Impériale Museo di Firenze, t. II, parte 2, p. 70, décrivit

le fruit de YArisarum comme une capsule coriace, uniloculaire, subtétras-

perme ; description que Kunth [Mémoires du Muséum d'histoire naturelle

de Paris, t. IV, p. Û36) considéra comme trop incomplète et commeayant

besoin d'être vérifiée. Si-hott, dans ses Meletemata, conserva le genre Ari-

sarum, mais ne dit rien de sa capsule. M. Blume, dans son excellent ouvrage

intitulé Bumphia, ^ixssant eu revue plusieurs genres et plusieurs espèces de

la famille des Aroïdées, ne raanqun pas de décrire soigneusement le genre

(1) H. Lecoq, Études sur la Géogr. bot. de l'Europe, chap. xxv.


